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    NOTE DE L'ÉDITEUR


     


    L’objectif des Éditions Arvensa est de vous faire connaître les œuvres des grands auteurs de la littérature classique en langue française à un prix abordable, tout en vous fournissant la meilleure expérience de lecture sur votre liseuse.


    Pour les œuvres de ce grand écrivain humaniste du XVIe siècle que fût Rabelais, nous avions l’exigence de ne pas profaner ses textes et nous souhaitions pourtant qu’ils soient assimilables. Cette édition nous semble posséder ces qualités.


    Henri Clouzot qui en est le transcripteur — il est en effet plus nuancé de parler de transcription plutôt que de traduction — a fait ici un remarquable travail, capable de satisfaire les plus exigeants lecteurs, grâce aux très nombreuses annotations qui font de cet ouvrage une édition critique.


    Nous invitons donc instamment le lecteur à commencer sa (re)découverte des œuvres de Rabelais par l’avertissement d’Henri Clouzot qu’il trouvera en tête de cette édition.


    Pour les œuvres diverses comme Pantagrueline Prognostication, la Schiomachie, les différentes épîtres, etc… nous publions le texte en moyen français de l’édition de 1535 avec des commentaires historiques et des notes de l'édition Dalibon de 1823. Le lecteur sera bien avisé de les parcourir pour mieux les apprécier.


    Nos titres sont relus, corrigés et mis en forme spécifiquement.

    Cependant, si malgré tout le soin que nous avons apporté à cette édition, vous notiez quelques erreurs, nous vous serions très reconnaissants de nous les signaler en écrivant à notre Service Qualité :


    servicequalite@arvensa.com


    Pour toutes autres demandes, contactez :


    editions@arvensa.com


    Nos publications sont régulièrement enrichies et mises à jour. Pour être informé de nos actualités, des dernières mises à jour de cette édition et de nos offres promotionnelles, nous vous invitons à vous inscrire sur notre site :


    www.arvensa.com


    Nous remercions aussi tous nos lecteurs qui manifestent leur enthousiasme en l'exprimant à travers leurs commentaires.


    Nous vous souhaitons une bonne lecture.


    Arvensa Éditions
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    Chapitre I

    Comment Pantagruel arriva en l'île Sonnante et du bruit qu'entendîmes.


    Continuant notre route, naviguâmes par trois jours sans rien découvrir. Au quatrième, aperçûmes terre, et nous fut dit par notre pilote que c'était l’île Sonnante, et entendîmes un bruit de loin venant, fréquent et tumultueux, et nous semblait à l’ouïr que fussent cloches grosses, petites et médiocres, ensemble sonnantes comme l’on fait à Paris, à Tours, Gergeau[3165], Nantes et ailleurs, ès jours de grandes fêtes. Plus approchions, plus entendions cette sonnerie renforcée.


    Nous doutions[3166] que fût Dodone avec ses chaudrons, ou le portique dit Heptaphone en Olympie, ou bien le bruit sempiternel du colosse érigé sur la sépulture de Memnon en Thèbes d’Égypte, ou les tintamarres que jadis on oyait autour d’un sépulcre en l’île Lipara, l’une des Éolides ; mais la chorographie n’y consentait. « Je doute, dit Pantagruel, que là quelque compagnie d’abeilles aient commencé prendre vol en l’air, pour lesquelles révoquer[3167] le voisinage fait ce triballement[3168] de poêles, chaudrons, bassins, cymbales corybantiques de Cybèle, mère grande des dieux. Entendons. » Approchant davantage, entendîmes, entre la perpétuelle sonnerie des cloches, chant infatigable des hommes là résidants, comme était notre avis. Ce fut le cas pourquoi, avant qu’aborder en l’île Sonnante, Pantagruel fut d’opinion que descendissions avec notre esquif en un petit roc auprès duquel reconnaissions un ermitage et quelque petit jardinet.


    Là trouvâmes un petit bonhomme ermite nommé Braguibus, natif de Glenay[3169], lequel nous donna pleine instruction de toute la sonnerie, et nous festoya d’une étrange façon. Il nous fit quatre jours conséquents jeûner, affirmant qu’en l’île Sonnante autrement reçus ne serions, parce que lors était le jeûne des Quatre-Temps. « Je n’entends point, dit Panurge, cet énigme : ce serait plutôt le temps des quatre vents, car jeûnant ne sommes farcis que de vent. Et quoi, n’avez-vous ici autre passe-temps que de jeûner ? Me semble qu’il est bien maigre : nous nous passerions bien de tant de fêtes du palais.


    — En mon donat, dit frère Jean, je ne trouve que trois temps, preterit, présent et futur : ici le quatrième doit être pour le vin[3170] du valet.


    — Il est, dit Épistémon, aoriste issu de preterit très imparfait des Grecs et des Latins, en temps garré[3171] et bigarré reçu. Patience, disent les ladres.


    — Il est, dit l’ermite, fatal, ainsi comme je vous l’ai dit. Qui contredit est hérétique, et ne lui faut rien que le feu.


    — Sans faute, pater, dit Panurge, étant sur mer, je crains beaucoup plus être mouillé que chauffé, et être noyé que brûlé. Bien jeûnons de par Dieu, mais j’ai par si longtemps jeûné que les jeûnes m’ont sapé toute la chair, et crains beaucoup qu’enfin les bastions de mon corps viennent en décadence. Autre peur ai-je davantage, c’est de vous fâcher en jeûnant, car je n’y sais rien, et y ai mauvaise grâce, comme plusieurs m’ont affirmé, et je les crois. De ma part, dis-je, bien peu me soucie de jeûner : il n’est chose tant facile et tant à main. Bien plus me soucie de ne jeûner point à l’avenir, car là il faut avoir de quoi draper et de quoi mettre au moulin. Jeûnons, de par Dieu, puisque entrés sommes ès fériés ésuriales[3172] ; jà longtemps a que ne les reconnaissais.


    — Et si jeûner faut, dit Pantagruel, expédient autre n’y est fors nous en dépêcher[3173] comme d’un mauvais chemin. Aussi bien veux-je un peu visiter mes papiers, et entendre si l’étude marine est aussi bonne comme la terrienne, pour ce que Platon, voulant décrire un homme niais, impérit et ignorant, le compare à gens nourris en mer dedans les navires, comme nous dirions à gens nourris dedans un baril, qui onques ne regardèrent que par un trou. »


    Nos jeûnes furent terribles et bien épouvantables, car le premier jour nous jeûnâmes à bâtons rompus, le second à épées rabattues, le tiers à fer émoulu, le quart à feu et à sang. Telle était l’ordonnance des fées.
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    Chapitre II

    Comment l’île Sonnante avait été habitée par les Siticines[3174], lesquels étaient devenus oiseaux.


    Nos jeûnes parachevés, l’ermite nous bailla une lettre adressante à un qu’il nommait Albian Camat, maître Æditue[3175] de l’île Sonnante, mais Panurge, le saluant, l’appela maître Antitus. C’était un petit bonhomme vieux, chauve, à museau bien enluminé et face cramoisie. Il nous fit très bon recueil[3176], par la recommandation de l’ermite, entendant qu'avions jeûné comme a été déclaré. Après avoir très bien repu, nous exposa les singularités de l’île, affirmant qu’elle avait premièrement été habitée par les Siticines, mais par ordre de nature, comme toutes choses varient, ils étaient devenus oiseaux.


    Là j’eus pleine intelligence de ce qu’Atteius Capito, Pollux, Marcellus, A. Gellius, Athenæus, Suidas, Ammonius et autres, avaient écrit des Siticines et Sicinnistes, et difficile ne nous sembla croire les transformations de Nyctimène, Progné, Itys, Alcmène, Antigone, Teréus et autres oiseaux. Peu aussi de doute fîmes des enfants Matabrune convertis en cygnes, et des hommes de Pallène en Thrace, lesquels soudain que par neuf fois se baignent au palude Tritonique, sont en oiseaux transformés. Depuis autre propos ne nous tint que de cages et d’oiseaux.


    Les cages étaient grandes, riches, somptueuses et faites par merveilleuse architecture. Les oiseaux étaient grands, beaux et polis à l’avenant, bien ressemblants les hommes de ma patrie, buvaient et mangeaient comme hommes, émutissaient[3177] comme hommes, enduisaient[3178] comme hommes, pétaient, donnaient et roussinaient[3179] comme hommes. Bref, à les voir de prime face[3180], eussiez dit que fussent hommes ; toutefois ne l’étaient mie[3181], selon l’instruction de maître Æditue, mais protestant qu’ils n’étaient ni séculiers, ni mondains. Aussi leur pennage[3182] nous mettait en rêverie, lequel aucuns[3183] avaient tout blanc, autres tout noir, autres tout gris, autres mi-parti de blanc et noir, autres tout rouge, autres parti de blanc et bleu. C’était belle chose de les voir. Les mâles il nommait clergaux, monagaux, prêtregaux, abbégaux, évêgaux, cardingaux et papegaut, qui est unique en son espèce. Les femelles il nommait clergesses, monagosses, prêtregesses, abbegesses, évêgesses, cardingesses, papegesse. « Tout ainsi toutefois, nous dit-il, comme entre les abeilles hantent les frelons, qui rien ne font fors tout manger et tout gâter, aussi depuis trois cents ans, ne sais comment, entre ces joyeux oiseaux était par chacune quinte lune avolé[3184] grand nombre de cagots, lesquels avaient honni et conchié toute l’île, tant hideux et monstrueux que de tous étaient refuis[3185], car tous avaient le col tors, les pattes pelues, les griffes et ventre de harpies et les culs de stymphalides, et n’était possible les exterminer : pour un mort en avolait vingt-quatre. J’y souhaitais quelque second Hercules, pour ce que frère Jean y perdit le sens par véhémente contemplation, et à Pantagruel advint ce qu’était advenu à messire Priapus contemplant les sacrifices de Cérès, par faute de peau.
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    Chapitre III

    Comment en l'île Sonnante n'est qu'un papegaut.


    Lors demandâmes à maître Æditue, vu la multiplication de ces vénérables oiseaux en toutes leurs espèces, pourquoi là n’était qu’un papegaut. Il nous répondit que telle était l’institution première et fatale destinée des étoiles que des clergaux naissent les prêtregaux et monagaux, sans compagnie charnelle, comme fait entre les abeilles d’un jeune taureau accoutré selon l’art et pratique d’Aristéus. Des prêtregaux naissent les évêgaux, d’iceux les beaux cardingaux, et les cardingaux, si par mort n’étaient prévenus, finissaient en papegaut, et n’en est ordinairement qu’un, comme par les ruches des abeilles n’y a qu’un roi, et au monde n’est qu’un soleil. Icelui décédé, en naît un autre en son lieu de toute la race des cardingaux, entendez toujours sans copulation charnelle. De sorte qu’il y a en cette espèce unité individuale[3186], avec perpétuité de succession, ne plus ne moins qu’au phénix d’Arabie. Vrai est qu’il y a environ deux mille sept cent soixante lunes que furent en nature deux papegaux produits ; mais ce fut la plus grande calamité qu’on vit onques en cette île. « Car, disait Æditue, tous ces oiseaux ici se pillèrent les uns les autres et s’entrepelaudèrent[3187] si bien ce temps durant que l’île périclita[3188] d’être spoliée de ses habitants. Part[3189] d’iceux adhérait à un et le soutenait, part à l’autre et le défendait, demeurèrent part d’iceux muets comme poissons et onques ne chantèrent, et part de ces cloches, comme interdite, coup ne sonna. Ce séditieux temps durant, à leur secours évoquèrent[3190] empereurs, rois, ducs, monarques, comtes, barons et communautés du monde qui habite en continent et terre ferme, et n’eut fin ce schisme et cette sédition qu’un d’iceux ne fût tollu[3191] de vie, et la pluralité réduite en unité. »


    Puis demandâmes qui mouvait ces oiseaux à ainsi sans cesse chanter. Æditue nous répondit que c’étaient les cloches pendantes au-dessus de leurs cages. Puis nous dit : « Voulez-vous que présentement je fasse chanter ces monagaux que voyez là bardocuculés[3192] d’une chausse d’hypocras[3193] comme une alouette sauvage ? — « De grâce, » répondîmes-nous. Lors sonna une cloche six coups seulement, et monagaux d’accourir, et monagaux de chanter. « Et si, dit Panurge, je sonnais cette cloche, ferais-je pareillement chanter ceux ici qui ont le pennage[3194] à couleur de hareng sauret ? » — « Pareillement, » répondit Æditue.


    Panurge sonna, et soudain accoururent ces oiseaux enfumés, et chantaient ensemblement ; mais ils avaient les voix rauques et malplaisantes. Aussi nous remontra Æditue qu’ils ne vivaient que de poisson, comme les hérons et cormorans du monde, et que c’était une quinte espèce de cagaux imprimés nouvellement. Ajouta davantage qu’il avait eu avertissement par Robert Valbringue, qui par là naguère était passé en revenant du pays d’Afrique, que bientôt y devait avoler[3195] une sexte espèce, lesquels il nommait capucingaux, plus tristes, plus maniaques et plus fâcheux qu’espèce qui fût en toute l’île. « Afrique, dit Pantagruel, est coutumière toujours choses produire nouvelles et monstrueuses. »
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    Chapitre IV

    Comment les oiseaux de l'île Sonnante étaient tous passagers.


    « Mais, dit Pantagruel, vu qu’exposé nous avez des cardingaux naître papegaut, et les cardingaux des évêgaux, les évêgaux des prêtregaux, et les prêtregaux des clergaux, je voudrais bien entendre dont vous naissent ces clergaux.


    — Ils sont, dit Æditue, tous oiseaux de passage, et nous viennent de l’autre monde, part[3196] d’une contrée grande à merveille, laquelle on nomme Joursanspain, part d’une autre vers le ponant, laquelle on nomme Tropditieux[3197]. De ces deux contrées tous les ans à boutées[3198], ces clergaux ici nous viennent, laissant pères et mères, tous amis et tous parents. La manière est telle quand en quelque noble maison de cette contrée y a trop d’iceux enfants, soient mâles, soient femelles, de sorte que, qui à tous part ferait de l’héritage, comme raison le veut, nature l’ordonne et Dieu le commande, la maison serait dissipée. C’est l’occasion pourquoi les parents s’en déchargent en cette île Bossard.


    — C’est, dit Panurge, l’Ile-Bouchard lez Chinon.


    — Je dis Bossard, répondit Æditue, car ordinairement ils sont bossus, borgnes, boiteux, manchots, podagres, contrefaits et maléficiés[3199], poids inutile de la terre.


    — C’est dit Pantagruel, coutume du tout contraire ès institutions jadis observées en la réception des pucelles Vestales, par lesquelles, comme atteste Labeo Antistius, était défendu à cette dignité élire fille qui eût vice aucun en l’âme, ou en ses sens diminution, ou en son corps tache quelconque, tant fût occulte et petite.


    — je m’ébahis, dit Æditue continuant, si les mères de par delà les portent neuf mois en leurs flancs, vu qu’en leurs maisons elles ne les peuvent porter ne pâtir neuf ans, non pas sept le plus souvent, et leur mettant une chemise seulement sur la robe, sur le sommet de la tête leur coupant je ne sais quants[3200] cheveux avec certaines paroles apotrophées[3201] et expiatoires, comme entre les Égyptiens par certaines linostolies[3202] et rasures étaient créés les Isiaques, visiblement, apertement, manifestement, par métempsychosie pythagorique, sans lésion ne blessure aucune, les font oiseaux tels devenir que présentement les voyez. Ne sais toutefois, beaux amis, que peut être, ne doit, que les femelles soient clergesses, monagesses ou abbegesses, ne chantent motets plaisants et charistères[3203], comme on soûlait faire à Oromasis, par l’institution de Zoroastre, mais catarates et sytorpées[3204], comme on faisait au démon Arimanian, et font continuelles dévotions de leurs parents et amis, qui en oiseaux les transformèrent, je dis autant jeunes que vieilles.


    « Plus grand nombre nous en vient de Joursanspain, qui est excessivement long, car les Assaphis[3205], habitants d’icelle contrée, quand sont en danger de pâtir malesuade[3206] famine par non avoir de quoi s'alimenter et ne savoir ne vouloir rien faire, ne travailler en quelque honnête art et métier, ne aussi féablement[3207] à gens de bien s'asservir ; ceux aussi qui n’ont pu jouir de leurs amours, qui ne sont parvenus à leurs entreprises et sont désespérés ; ceux pareillement qui méchantement ont commis quelque cas de crime et lesquels on cherche pour à mort ignominieusement mettre, tous avolent[3208] ici, ici ont leur vie assignée, ici soudain deviennent gras comme glirons[3209], qui paravant étaient maigres comme pies, ici ont parfaite sûreté, indemnité et franchise.


    — Mais, demandait Pantagruel, ces beaux oiseaux ici une fois avolés, retournent-ils jamais plus au monde où ils furent ponus[3210] ?


    — Quelques-uns, repondit Æditue, jadis bien peu, bien tard et à regret. Depuis certaines éclipses, s’en est revolé une grande mouée[3211] par vertu des constellations célestes. Cela de rien ne nous mélancholie, le demeurant n’en a que plus grande pitance. Et tous, avant que revoler, ont leur pennages[3212] laissé parmi ces orties et épines. »


    Nous en trouvâmes quelques-uns réalement[3213] et, en recherchant d'aventure, rencontrâmes un pot aux roses découvert.
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    Chapitre V

    Comment les oiseaux gourmandeurs[3214] sont muets en l’île Sonnante.


    Il n’avait ces mots parachevés quand près de nous avolèrent vingt-cinq ou trente oiseaux de couleur et pennage qu’encore n’avais vu en l’île. Leur pennage était changeant d'heure en heure, comme la peau d’un caméléon et comme la fleur de tripoléon ou teucrion[3215], et tous avaient au-dessous de l’aile gauche une marque, comme de deux diamètres mi-partissant un cercle, ou d’une ligne perpendiculaire tombante sur une ligne droite. A tous était presque d’une[3216] forme, mais non à tous d’une couleur. Ès uns était blanc, ès autres vertes, ès autres rouges, ès autres violettes, ès autres bleues. « Qui sont, demande Panurge, ceux-ci, et comment les nommez ?


    — Ils sont, répondit Æditue, métifs[3217]. Nous les appelons gourmandeurs, et ont grand nombre de riches gourmanderies en votre monde.


    — Je vous prie, dis-je, faites-les un peu chanter, afin qu’entendions leur voix.


    — Ils ne chantent, répondit-il, jamais ; mais ils repaissent au double en récompense.


    — Où sont, demandais-je, les femelles ?


    — Ils n’en ont point, répondit-il.


    — Comment donc, inféra Panurge, sont-ils ainsi croûtelevés[3218] et tous mangés de grosse vérole ?


    — Elle est, dit-il, propre à cette espèce d’oiseaux, à cause de la marine[3219] qu’ils hantent quelquefois. »


    Puis nous dit le motif de leur venue : « Ici près de vous est cetui pour voir si parmi vous reconnaîtra une magnifique espèce de gots, oiseaux de proie terribles, non toutefois venant au leurre, ne reconnaissant le gant, lesquels ils disent être en votre monde, et d’iceux les uns porter jets aux jambes, bien beaux et précieux, avec inscription aux vervelles[3220], par laquelle qui mal y pensera est condamné d’être soudain tout conchié, autres au devant de leurs pennages porter le trophée d’un calomniateur, et les autres y porter une peau de bélier.


    — Maître Æditue, dit Panurge, il est vrai, mais nous ne les connaissons.


    — Or, dit Æditue, c’est assez parlementé, allons boire.


    — Mais repaître ? dit Panurge.


    — Repaître, dit Æditue, et bien boire, moitié au pair, moitié à la couche[3221] ; rien si cher ne précieux est que le temps, employons-le en bonnes œuvres. »


    Mener il nous voulait premièrement baigner dedans les thermes des cardingaux, belles et délicieuses souverainement, issant des bains nous faire par les aliptes[3222] oindre de précieux baume.


    Mais Pantagruel lui dit qu’il ne boirait que trop sans cela. Adonc nous conduit en un grand et délicieux réfectoire et nous dit : « L’ermite Braguibus vous a fait jeûner par quatre jours, quatre jours serez ici à contrepoints sans cesser de boire et de repaître.


    — Dormirons-nous point cependant ? dit Panurge.


    — A votre liberté, répondit Æditue, car qui dort, il boit. »


    Vrai Dieu, quelle chère nous fîmes ! O le grand homme de bien !
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    Chapitre VI

    Comment les oiseaux de l’île Sonnante sont alimentés.


    Pantagruel montrait face triste et semblait non content du séjour quatridien[3223] que nous terminait[3224] Æditue. Ce qu’aperçut Æditue, et dit : « Seigneur, vous savez que sept jours devant et sept jours après brume jamais n’y a sur mer tempête. C’est pour faveur que les éléments portent aux alcyons, oiseaux sacrés à Thétis, qui pour lors ponent[3225] et éclouent[3226] leurs petits lez le rivage. Ici la mer se revanche de ce long calme, et par quatre jours ne cesse de tempêter énormément quand quelques voyagers y arrivent. La cause nous estimons afin que, ce temps durant, nécessité les contraigne y demeurer pour être bien festoyés des revenus de sonnerie. Pourtant n’estimez temps ici ocieusement perdu. Force forcée vous y retiendra si ne voulez combattre Junon, Neptune, Doris, Æolus, et tous les Véjoves[3227]. Seulement délibérez-vous[3228] de faire chère lie. »


    Après les premières bâfrures[3229], frère Jean demandait à Æditue : « En cette île vous n’avez que cages et oiseaux. Ils ne labourent, ne cultivent la terre. Toute leur occupation est à gaudir[3230], gazouiller et chanter. De quel pays vous vient cette corne d’abondance et copie[3231] de tant de biens et friants morceaux ?


    — De tout l’autre monde, répondit Æditue, exceptez-moi quelques contrées des régions aquilonaires, lesquelles, depuis quelques certaines années, ont mû la Camarine[3232]. Chou ! ils s’en repentiront, dondaine, ils s’en repentiront, dondon. Buvons amis. Mais de quel pays êtes-vous ?


    — De Touraine, répondit Panurge.


    — Vraiment, dit Æditue, vous ne fûtes onques de mauvaise pie couvés, puisque vous êtes de la benoîte Touraine. De Touraine tant et tant de biens annuellement nous viennent que nous fut dit un jour, par gens du lieu par ci passants, que le duc de Touraine n’a en tout son revenu de quoi son soûl de lard manger par l’excessive largesse que ses prédécesséurs ont fait à ces sacrosaints oiseaux, pour ici de faisans nous soûler, de perdreaux, de gelinottes, poules d’Inde, gras chapons de Loudunois, venaisons de toutes sortes et toutes sortes de gibier.


    « Buvons, amis ! Voyez cette perchée d’oiseaux, comment ils sont douillets et en bon point des rentes qui nous en viennent : aussi chantent-ils bien pour eux. Vous ne vîtes onques rossignols mieux gringoter[3233] qu’ils font en plat, quand ils voient ces deux bâtons dorés.


    — C’est, dit frère Jean, fête à bâtons.


    — Et quand je leur sonne ces grosses cloches que voyez pendues autour de leurs cages. Buvons, amis ! Il fait certes hui[3234] beau boire : aussi fait-il tous les jours. Buvons ! je bois de bien bon cœur à vous et soyez les très bien venus.


    « N’ayez peur que vin et vivres ici faillent, car quand le ciel serait d’airain et la terre de fer, encore vivres ne nous faudraient, fut-ce par sept, voire huit ans, plus longtemps que ne dura la famine en Égypte. Buvons ensemble par bon accord en charité.


    — Diable ! s’écria Panurge, tant vous avez d’aise en ce monde ?


    — En l’autre, répondit Æditue, en aurons-nous bien davantage. Les champs Élysiens ne nous manqueront, pour le moins. Buvons amis, je bois à toi.


    — Ç’a été, dis-je, esprit moult divin et parfait à vos premiers Siticines[3235] avoir le moyen inventé par lequel vous avez ce que tous humains appètent naturellement, et à peu d’iceux, ou, proprement parlant, à nul n’est octroyé. C’est paradis en cette vie et en l’autre pareillement avoir. O gens heureux ! O semi-dieux ! Plût au ciel qu’il m’advint ainsi ! »
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    Chapitre VII

    Comment Panurge raconte à maître Æditue l'apologue du roussin et de l’âne.


    Avoir[3236] bien bu et bien repu, Æditue nous mena en une chambre bien garnie, bien tapissée et toute dorée. Là nous fit apporter mirobalans[3237], brins de baume et gingembre vert confit, force hypocras et vin délicieux, et nous invitait par ces antidotes, comme par breuvage du fleuve de Léthé, mettre en oubli et nonchalance les fatigues qu’avions pâties sur la marine[3238] ; fit aussi porter vivres en abondance à nos navires qui surgeaient[3239] au port. Ainsi reposâmes par icelle nuit, mais je ne pouvais dormir à cause du sempiternel brimballement des cloches.


    A minuit, Æditue nous éveilla pour boire : lui-même but le premier, disant : « Vous autres de l’autre monde dites qu’ignorance est mère de tous maux et dites vrai : mais toutefois vous ne la bannissez mie[3240] de vos entendements, et vivez en elle, avec elle, par elle. C’est pourquoi tant de maux vous meshaignent[3241] de jour en jour, toujours vous plaignez, toujours lamentez, jamais n’êtes assouvis : je le considère présentement. Car ignorance vous tient ici au lit liés comme fut le dieu des batailles par l’art de Vulcain, et n’entendez que le devoir vôtre était d’épargner de votre sommeil, point n’épargner les biens de cette fameuse île. Vous devriez avoir jà fait trois repas, et tenez cela de moi que pour manger les vivres de l'île Sonnante Se faut lever bien matin : les mangeant, ils multiplient, les épargnant, ils vont en dimunition.


    « Fauchez le pré en sa saison, l’herbe y reviendra plus drue et dé meilleure emploite[3242] ; ne le fauchez point, en peu d’années il ne sera tapissé que de mousse.


    « Buvons, amis, buvons trestous. Les plus maigres de nos oiseaux chantent maintenant tous à nous : nous boirons à eux s’il vous plaît. Buvons, une, deux, trois, neuf fois, non zelus, sed charitas. »


    Au point du jour pareillement nous éveilla pour manger soupes de prime[3243]. Depuis ne fîmes qu’un repas, lequel dura tout le jour, et ne savais si c’était dîner ou souper, goûter ou régoubillonner[3244]. Seulement par forme d’ébat nous pourmenâmes quelques tours par l’île pour voir et ouïr le joyeux chant de ces benoits oiseaux.


    Au soir Panurge dit à Æditue : « Seigneur, ne vous déplaise si je vous raconte une histoire joyeuse laquelle advint au pays de Châtelleraudais depuis vingt et trois lunes. Le palefrenier d’un gentilhomme, au mois d’avril, pourmenait à un matin ses grands chevaux parmi les guérets. Là rencontra une gaie bergère, laquelle, à l’ombre d’un buissonnet, ses brebiettes gardait, ensemble[3245] un âne et quelque chèvre. Devisant avec elle, lui persuada monter derrière lui en croupe visiter son écurie, et là faire un tronçon de bonne chère à la rustique. Durant leur propos et demeure[3246], le cheval s’adressa à l’âne et lui dit en l’oreille, car les bêtes parlèrent toute icelle année en divers lieux : « Pauvre et chétif baudet, j’ai de toi pitié et compassion. Tu travailles journellement beaucoup : je l’aperçois à l’usure de ton bas-cul. C’est bien fait, puisque Dieu t’a créé pour le service des humains. Tu es baudet de bien. Mais n’être autrement torchonné, étrillé, phaléré[3247] et alimenté que je te vois, cela me semble un peu tyrannique et hors les mètes[3248] de raison. Tu es tout hérissonné, tout hallebrené[3249], tout lanterné[3250], et ne manges ici que joncs, épines et durs chardons. C’est pourquoi je te semonds[3251], baudet, ton petit pas avec moi venir et voir comment nous autres, que nature a produits pour la guerre, sommes traités et nourris. Ce ne sera sans toi ressentir de mon ordinaire.


    — Vraiment, répondit l’âne, j’irai bien volontiers, monsieur le cheval.


    — Il y a, dit le roussin,[3252] bien monsieur le roussin pour toi, baudet.


    — Pardonnez-moi, répondit l’âne, monsieur le roussin ; ainsi sommes en notre langage incorrects et mal appris, nous autres villageois et rustiques. A propos, je vous obéirai volontiers et de loin vous suivrai, de peur des coups (j’en ai la peau toute contrepointée[3253]) puisque vous plaît me faire tant de bien et d’honneur. »


    « La bergère montée, l’âne suivait le cheval en ferme délibération de bien repaître advenants au logis. Le palefrenier l’aperçut et commanda aux garçons d’étable le traiter à la fourche et l’esréner[3254] à coups de bâtons. L’âne, entendant ce propos, se recommanda au dieu Neptune et commençait à escamper[3255] du lieu à grande erre[3256], pensant en soi-même et syllogisant : « Il dit bien : aussi n’est-ce mon état de suivre les cours des gros seigneurs. Nature ne m’a produit que pour l’aide des pauvres gens. Ésope m’en avait bien averti par un sien apologue. Ça été outrecuidance à moi : remède n’y a que d’escamper d’ici, je dis plus tôt que ne sont cuites asperges. » Et l’âne au trot, à pets, à bonds, à ruades, au galop, à pétarades.


    « La bergère, voyant l’âne déloger, dit au palefrenier qu’il était sien et pria qu’il fût bien traité, autrement elle voulait partir sans plus avant entrer. Lors commanda le palefrenier que plutôt les chevaux n’eussent de huit jours avoine que l’âne n’en eût tout son soûl. Le pis fut de le révoquer[3257], car les garçons l’avaient beau flatter et l’appeler : « Truunc, truunc, baudet, ça.


    — Je n’y vais pas, disait l’âne, je suis honteux. »


    « Plus amiablement l’appelaient, plus rudement s’escarmouchait-il, et à sauts et à pétarades. Ils y fussent encore, ne fût la bergère qui les avertit cribler avoine haut en l’air, en l’appelant : ce que fut fait. Soudain l’âne tourna visage disant : « Avoine, bien, avenant : non la fourche ; je ne dis : qui médit passe sans flux[3258]. » Ainsi à eux se rendit, chantant mélodieusement, comme vous savez que fait bon ouïr la voix et musique de ces bêtes arcadiques.


    « Arrivé qu’il fut, on le mena en l’étable près du grand cheval, fut frotté, torchonné, étrillé, litière fraîche jusqu'au ventre, plein râtelier de foin, pleine mangeoire d’avoine, laquelle, quand les garçons d’étable criblaient, il leur chauvait[3259] des oreilles, leur signifiant qu’il ne la mangerait que trop sans cribler, et que tant d’honneur ne lui appartenait.


    « Quand ils eurent bien repu, le cheval interrogea l’âne, disant : « Et puis, pauvre baudet, et comment t’en va ? Que te semble de ce traitement ? Encore n’y voulais-tu pas venir. Qu’en dis-tu ?


    — Par la figue, répondit l’âne, laquelle un de nos ancêtres mangeant, mourut Philémon à force de rire, voici baume, monsieur le roussin. Mais quoi, ce n’est que demi-chère. Baudouinez-vous[3260] rien céans, vous autres messieurs les chevaux ?


    — Quel baudouinage me dis-tu, baudet ? demandait le cheval. Tes males avivres[3261], baudet ! me prends-tu pour un âne ?


    — Ha ! ha ! répondit l’âne, je suis un peu dur pour apprendre le langage courtisan des chevaux. Je demande : Roussinez-vous[3262] point céans, vous autres messieurs les roussins ?


    — Parle bas, baudet, dit le cheval, car si les garçons t’entendent, à grands coups de fourche ils te pelauderont[3263] si dru qu’il ne te prendra volonté de baudouiner. Nous n'osons céans seulement roidir le bout, voire fût-ce pour uriner, de peur des coups : du reste aises comme rois.


    — Par l’aube[3264] du bât que je porte, dit l’âne, je te renonce[3265], et dis fi dé ta litière, fi de ton foin et fi de ton avoine : vivent les chardons des champs, puisqu’à plaisir on y roussine ! Manger moins et toujours roussiner son coup est ma devise : de ce nous autres faisons foin et pitance. O monsieur le roussin, mon ami, si tu nous avais vu en foires, quand nous tenons notre chapitre provincial, comment nous baudouinons à gogo pendant que nos maîtresses vendent leurs oisons et poussins ! » Telle fut leur départie[3266]. J’ai dit. »


    A tant[3267] se tut Panurge et plus mot ne sonnait. Pantagruel l’admonestait conclure le propos. Mais Æditue répondit : « A bon entendeur ne faut qu’une parole. J’entends très bien ce que par cet apologue de l’âne et du cheval voudriez dire et inférer, mais vous êtes honteux. Sachez qu’ici n’y a rien pour vous : n’en parlez plus.


    — Si ai-je, dit Panurge, naguère ici vu une abbegesse à blanc plumage, laquelle mieux vaudrait chevaucher que mener en main, et si les autres sont damoiseaux, elle me semblerait dame oiselle. Je dis cointe[3268] et jolie, bien valant un péché ou deux. Dieu me le pardonne, partant je n’y pensáis point en mal : le mal que j'y pense me puisse soudain advenir ! »
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